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                        Avant-propos
                    

                    M. Thiers, dans le sein de la Commission sur l’instruction
                        primaire de 1849, disait : « Je veux rendre toute-puissante l’influence du
                        clergé, parce que je compte sur lui pour propager cette bonne philosophie
                        qui apprend à l’homme qu’il est ici-bas pour souffrir et non cette autre
                        philosophie qui dit au contraire à l’homme : “Jouis” . » M. Thiers formulait
                        la morale de la classe bourgeoise dont il incarna l’égoïsme féroce et
                        l’intelligence étroite.

                    La bourgeoisie, alors qu’elle luttait contre la noblesse,
                        soutenue par le clergé, arbora le libre examen et l’athéisme; mais,
                        triomphante, elle changea de ton et d’allure; et, aujourd’hui, elle entend
                        étayer de la religion sa suprématie économique et politique. Aux 
                            XV
                        e et 
                            XVI
                        e siècles, elle avait allégrement repris
                        la tradition païenne et glorifiait la chair et ses passions, réprouvées par
                        le christianisme ; de nos jours, gorgée de biens et de jouissances,
                        elle renie les enseignements de ses penseurs, les Rabelais, les Diderot, et
                        prêche l’abstinence aux salariés. La morale capitaliste, piteuse parodie de
                        la morale chrétienne, frappe d’ana thème la chair du travailleur ; elle
                        prend pour idéal de réduire le producteur au plus petit minimum de besoins,
                        de supprimer ses joies et ses passions et de le condamner au rôle de machine
                        délivrant du travail sans trêve ni merci.

                    Les socialistes révolutionnaires ont à recommencer le combat
                        qu’ont combattu les philosophes et les pamphlétaires de la bourgeoisie; ils
                        ont à monter à l’assaut de la morale et des théories sociales du capitalisme
                        ; ils ont à démolir, dans les têtes de la classe appelée à l’action, les
                        préjugés semés par la classe régnante ; ils ont à proclamer, à la face des
                        cafards de toutes les morales, que la terre cessera d’être la vallée de
                        larmes du travailleur ; que, dans la société communiste de l’avenir que nous
                        fonderons « pacifiquement si possible, sinon violemment », les passions des
                        hommes auront la bride sur le cou, car « toutes sont bonnes de leur nature,
                        nous n’avons rien à éviter que leur mauvais usage et leurs excès*1 1 », et ils ne
                        seront évités que par leur mutuel contrebalancement, que par le
                        développement harmonique de l’organisme humain, car, dit le
                        Dr Beddoe, « ce n’est que lorsqu’une race atteint son maximum de
                        développement physique qu’elle atteint son plus haut point d’énergie et de
                        vigueur morale ». Telle était aussi l’opinion du grand naturaliste, Charles
                        Darwin 2.

                     

                    La réfutation du Droit au travail, que je réédite avec quelques
                        notes additionnelles, parut dans L’Égalité
                        hebdomadaire de 1880, deuxième série.

                     

                    P. L.

                     

                    Prison de Sainte-Pélagie, 1883.

                    
                        
                    

                

                
                
                
                    
                  
                    
                        
                        





                            1. Un dogme désastreux
                        
                    

                    
                        
                            « Paressons en toutes choses, hormis en aimant et en
                                buvant, hormis en paressant. »
                        

                        Lessing.

                    

                    Une étrange folie possède les classes ouvrières des nations où
                        règne la civilisation capitaliste. Cette folie traîne
                        à sa suite des misères individuelles et sociales qui,
                        depuis des siècles, torturent la triste humanité. Cette folie est l’amour du travail, la passion moribonde du travail,
                        poussée jusqu ’à l’épuisement des forces vitales de l’individu et de sa progéniture. Au lieu de réagir contre cette aberration mentale, les prêtres, les
                        économistes, les moralistes, ont sacro-sanctifié le travail. Hommes aveugles
                        et bornés, ils ont voulu être plus sages que leur Dieu ; hommes faibles et méprisables, ils ont voulu réhabiliter ce que leur Dieu avait maudit. Moi, qui ne professe
                        d’être chrétien, économe et moral, j’en appelle de leur jugement à celui de
                        leur Dieu ; des prédications de leur morale religieuse, économique, libre
                        penseuse, aux épouvantables conséquences du travail dans la société
                        capitaliste.

                    Dans la société capitaliste, le travail est la cause de toute dégénérescence intellectuelle, de toute
                        déformation organique. Comparez le pur-sang des écuries de Rothschild, servi
                        par une valetaille de bimanes, à la lourde brute des fermes normandes, qui
                        laboure la terre, chariote le fumier, engrange la moisson.
                        Regardez le noble sauvage que les missionnaires du commerce et les
                        commerçants de la religion n’ont pas encore corrompu avec le christianisme,
                        la syphilis et le dogme du travail, et regardez ensuite nos misérables
                        servants de machines 3.

                    Quand, dans notre Europe civilisée, on veut retrouver une trace
                        de beauté native de l’homme, il faut l’aller chercher chez les nations où
                        les préjugés économiques n’ont pas encore déraciné la haine du travail.
                        L’Espagne, qui, hélas ! dégénère, peut encore se vanter de posséder moins de
                        fabriques que nous de prisons et de casernes; mais l’artiste se réjouit en
                        admirant le hardi Andalou, brun comme des castagnes, droit et flexible comme
                        une tige d’acier; et le cœur de l’homme tressaille en entendant le mendiant,
                        superbement drapé dans sa capa trouée, traiter d’amigo des ducs d’Ossuna. Pour l’Espagnol, chez qui
                        l’animal primitif n’est pas atrophié, le travail est le pire des esclavages
                            4. Les Grecs
                        de la grande époque n’avaient, eux aussi, que du mépris pour le travail :
                        aux esclaves seuls il était permis de travailler : l’homme libre ne
                        connaissait que les exercices corporels et les jeux de l’intelligence.
                        C’était aussi le temps où l’on marchait et respirait dans un peuple
                        d’Aristote, de Phidias, d’Aristophane; c’était le temps où une poignée de
                        braves écrasait à Marathon les hordes de l’Asie qu’Alexandre allait bientôt
                            conquérir. Les philosophes de l’Antiquité enseignaient
                        le mépris du travail, cette dégradation de l’homme libre; les poètes
                        chantaient la paresse, ce présent des Dieux :

                    
                        O Melibœ, Deus nobis hœc otia fecit
                                5
                        .

                    

                    Christ, dans son discours sur la montagne, prêcha la paresse :
                        « Contemplez la croissance des lis des champs, ils ne travaillent ni ne
                        filent, et cependant, je vous le dis, Salomon, dans toute sa gloire, n’a pas
                        été plus brillamment vêtu 6. »

                    Jéhovah, le dieu barbu et rébarbatif, donna à ses adorateurs le
                        suprême exemple de la paresse idéale ; après six jours de travail, il se
                        reposa pour l’éternité.

                    Par contre, quelles sont les races pour qui le travail est une
                        nécessité organique ? Les Auvergnats ; les Écossais, ces Auvergnats des îles
                        Britanniques ; les Gallegos, ces Auvergnats de l’Espagne ; les Poméraniens,
                        ces Auvergnats de l’Allemagne; les Chinois, ces Auvergnats de l’Asie. Dans
                        notre société, quelles sont les classes qui aiment le travail pour le
                        travail ? Les paysans propriétaires, les petits bourgeois, les uns courbés
                        sur leurs terres, les autres acoquinés dans leurs boutiques, se remuent
                        comme la taupe dans sa galerie souterraine, et jamais ne se redressent pour
                        regarder à loisir la nature.

                    Et cependant, le prolétariat, la grande classe qui embrasse
                        tous les producteurs des nations civilisées, la classe qui, en
                        s’émancipant, émancipera l’humanité du travail servile et fera de l’animal
                        humain un être libre, le prolétariat trahissant ses instincts, méconnaissant
                        sa mission historique, s’est laissé pervertir par le dogme du travail. Rude
                        et terrible a été son châtiment. Toutes les misères individuelles et
                        sociales sont nées de sa passion pour le travail.

                

                
               
                
                    
                    
                        





                            2. Bénédictions du travail
                        
                    

                    En 1770 parut, à Londres, un écrit anonyme intitulé : An Essay on Trade and Commerce. Il fit à l’époque un
                        certain bruit. Son auteur, grand philanthrope, s’indignait de ce que « la
                        plèbe manufacturière d’Angleterre s’était mis dans la tête l’idée fixe qu’en
                        qualité d’Anglais, tous les individus qui la composent ont, par droit de
                        naissance, le privilège d’être plus libres et plus indépendants que les
                        ouvriers de n’importe quel autre pays de l’Europe. Cette idée peut avoir son
                        utilité pour les soldats dont elle stimule la bravoure ; mais moins les
                        ouvriers des manufactures en sont imbus, mieux cela vaut pour eux-mêmes et
                        pour l’État. Des ouvriers ne devraient jamais se tenir pour indépendants de
                        leurs supérieurs. Il est extrêmement dangereux d’encourager de pareils
                        engouements dans un État commercial comme le nôtre, où, peut-être, les sept
                        huitièmes de la population n’ont que peu ou pas de propriété. La cure ne
                        sera pas complète tant que nos pauvres de l’industrie ne se résigneront pas
                        à travailler six jours pour la même somme qu’ils gagnent mainte nant en
                        quatre ».

                    Ainsi, près d’un siècle avant Guizot, on prêchait ouvertement à
                        Londres le travail comme un frein aux nobles passions de l’homme.

                    « Plus mes peuples travailleront, moins il y aura de vices, écrivait d’Osterode, le 5 mai 1807, Napoléon. Je suis l’autorité
                        [...] et je serais disposé à ordonner que le dimanche, passé l’heure des
                        offices, les boutiques fussent ouvertes et les ouvriers rendus à leur
                        travail. »

                   
                

                
            

        
    
        
             

            
                *1. Les notes sont regroupées
                    en fin de texte, pages 61 et suivantes.
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                            1. Descartes, Les Passions de l’âme.

                        

                        
                        	
                            2. Docteur Beddoe,
                                    Memoirs of the Anthropological Society ;
                                Ch. Darwin, Descent of Man.

                        

                        
                        	
                            3. Les explorateurs
                                européens s’arrêtent étonnés devant la beauté physique et la fière
                                allure des hommes des peuplades primitives, non souillés par ce que
                                Pœppig appelait le « souffle empoisonné de la civilisation ».
                                Parlant des aborigènes des îles océaniennes, lord George Campbell
                                écrit : « Il n’y a pas de peuple au monde qui frappe davantage a u
                                premier abord . Leur peau unie et d’une teinte légèrement cuivrée,
                                leurs cheveux dorés et bouclés, leur belle et joyeuse figure, en un
                                mot toute leur personne, formaient un nouvel et splendide
                                échantillon du genus homo ; leur apparence
                                physique donnait l’impression d’une race supérieure à la nôtre. »
                                Les civilisés de l’ancienne Rome, les César, les Tacite,
                                contemplaient avec la même admiration les Germains des tribus
                                communistes qui envahissaient !’Empire romain. – Ainsi que Tacite,
                                Salvien, le prêtre du 
                                    V
                                e siècle, qu’on surnomma le maître des évêques, donnait les barbares en
                                exemple aux civilisés et aux chrétiens :

                            « Nous sommes impudiques au milieu des barbares, plus
                                chastes que nous. Bien plus, les barbares sont blessés de nos
                                impudicités, les Goths ne souffrent pas qu’il y ait parmi eux des
                                débauchés de leur nation ; seuls au milieu d’eux, par le triste
                                privilège de leur nationalité et de leur nom, les Romains ont le
                                droit d’être impurs. [La pédérastie était alors en grande mode parmi
                                les païens et les chrétiens...] Les opprimés s.,en vont chez les
                                barbares chercher de l’humanité et un abri. » ( De
                                    Gubernatione Dei. ) – La vieille civilisation et: le
                                christiament naissant corrompirent les barbares du vieux monde,
                                comme le christianisme vieilli et la moderne civilisation
                                capitaliste corrompent les sauvages du nouveau monde.

                            M. F. Le Play, dont ou doit reconnaître le talent
                                d’observation, alors même que l’on rejette ses conclusions
                                sociologiques, entachées de prudhommisme philanthropique et
                                chrétien, dit dans son livre Les Ouvriers
                                    européens (1885) : « La propension des Bachkirs pour la
                                paresse (les Bachkirs sont des pasteurs semi nomades du versant
                                asiatique de l’Oural] ; les loisirs de la vie nomade, les habitudes
                                de méditation qu’elles font naître chez les
                                individus les mieux doués communiquent souvent à ceux-ci une
                                distinction de manières, une finesse d’intelligence et de jugement qui se remarquent rarement au
                                même niveau social dans une civilisation plus développée... Ce qui leur répugne le plus, ce sont les
                                travaux agricoles ;ils font tout plutôt que d’accepter le métier
                                d’agriculteur.• L’agriculture est, en effet, la première
                                manifestation du travail servile dans l’humanité. Selon la tradition
                                biblique, le premier criminel, Caïn, est un agriculteur.

                        

                        
                        	
                            4. Le proverbe
                                espagnol dit Descansar es salud (Se reposer
                                est santé).

                        

                        
                        	
                            5. « Ô Mélibée, un
                                Dieu nous a donné cette oisiveté », Virgile,
                                    Bucoliques. (Voir Appendice.)

                        

                        
                        	
                            6. Évangile selon
                                saint Matthieu, chap. VI.
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